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À LEURS EXCELLENCES


MESSEIGNEURS


CARNAVAL


ET


CARÊME-PRENANT


MESSEIGNEURS,


Sous quels auspices, mieux que sous ceux de Vos Excellences, pouvait paraître L’Art de péter ? Et qu’est-il besoin d’exposer ici les raisons que j’ai de vous l’offrir ? Le public les sait déjà toutes : il sait que cet ouvrage a été entrepris et composé avec votre aveu, et que Carnaval et Carême-Prenant doivent s’intéresser au sort d’un livre qui servira à son auteur de voiture dans la route de l’immortalité. D’ailleurs, bien capables vous-mêmes de le produire, qui serait plus capable d’en sentir le prix que Vos Excellences ?


Je devrais faire ici votre éloge et célébrer votre origine, qui va se perdre dans les siècles dont on ne se souvient plus ; je parcourrais ensuite l’histoire de vos illustres aïeux ; je passerais enfin à vos talents qui ont mérité de passer en proverbe ; mais la connaissance que j’ai de ma maladresse et la peur que j’aurais de casser les nez de Vos Excellences à coup d’encensoir ne me permettent pas d’en courir les risques à la tête d’un ouvrage où vous aurez souvent besoin de ce précieux organe.


Je suis avec un profond respect et un dévouement continuel,


Messeigneurs,


De Vos Excellences le très humble et très obéissant serviteur,


CAPUT APRINUM CELERRIMUM





EXORDE PÉRIODIQUE


Comme ainsi soit que Marc-Tulle Cicéron ait repris, repréhendé, admonesté, blâmé et vitupéré Panætius (Offic. I.), de s’emberner jusqu’au nez dans la matière sans la définir, et sans faire sentir à ses auditeurs ce dont est question ; comme ainsi soit aussi que cet inimitable orateur ait, dans le même livre des Offices, oublié aussitôt lui-même un conseil si sage, si prudent, si salutaire et si bien placé : nous qui voulons éviter les reproches que nous pourrions nous attirer avec justice, en tombant dans le même défaut, et profiter de l’avis, des remontrances, des leçons et des fautes de l’Orateur romain, nous n’attaquerons et ne traiterons pas méthodiquement du pet, qu’au préalable nous n’en ayons donné une définition authentique et satisfaisante.





PREMIÈRE PARTIE


DES PETS PROPREMENT DITS





CHAPITRE I


Définition du pet en général.


Le pet que les Grecs nomment πόρδη ; les Latins, crepitus vontris ; l’ancien Saxon, purten ou furten ; le haut Allemand, fartzen ; et l’Anglais, fart, est un composé de vents qui sortent tantôt avec bruit, et tantôt sourdement et sans en faire.


Il y a néanmoins des auteurs assez bornés et même assez téméraires pour soutenir avec absurdité, arrogance et opiniâtreté, malgré Calepin et tous les autres dictionnaires faits ou à faire, que le mot pet, proprement pris, c’est-à-dire dans son sens naturel, ne doit s’entendre que de celui qu’on lâche avec bruit ; et ils se fondent sur ce vers d’Horace qui ne suffit point pour donner l’idée complète du pet.


Nam displosa sonat quantum vesica pepedi.


SAT. 8.


J’ai pété avec autant de tintamarre qu’en pourrait faire une vessie bien soufflée.


Mais qui ne sent pas qu’Horace, dans ce vers, a pris le mot pedere, péter, dans un sens générique ? et qu’était-il besoin, pour faire entendre que le mot pedere signifie un son clair, qu’il se restreignît à expliquer l’espèce du pet qui éclate en sortant ? Saint Evremond, cet agréable philosophe, avait une idée du pet bien différente de celle qu’en a prise le vulgaire : selon lui, c’était un soupir ; et il disait un jour à sa maîtresse devant laquelle il avait fait un pet :




Mon cœur, outré de déplaisirs,


Était si gros de ses soupirs,


Voyant votre humeur si farouche,


Que l’un d’eux se voyant réduit


À n’oser sortir par la bouche,


Sortit par un autre conduit.





Le pet est donc, en général, un vent renfermé dans le bas ventre, causé, comme les médecins le prétendent, par le débordement d’une pituite attiédie, qu’une chaleur faible a atténuée et détachée sans la dissoudre ; ou produite, selon les paysans et le vulgaire, par l’usage de quelques ingrédients venteux ou d’aliments de même nature. On peut encore le définir : un air comprimé, qui, cherchant à s’échapper, parcourt les parties internes du corps, et sort enfin avec précipitation quand il trouve une issue que la bienséance empêche de nommer.


Mais nous ne cachons rien ici ; cet être se manifeste par l’anus, soit par un éclat, soit sans éclat ; et tantôt la nature le chasse sans efforts, et tantôt l’on invoque le secours de l’art, qui, à l’aide de cette même nature, lui procure une naissance aisée, cause de délectation, souvent même de la volupté. C’est ce qui a donné lieu au proverbe, que




Pour vivre sain et longuement,


Il faut donner à son cul vent.





Mais revenons à notre définition, et prouvons qu’elle est conforme aux règles les plus saines de la philosophie, parce qu’elle renferme le genre, la matière et la différence, quià nempè constat genere materiâ et differentiâ. 1° Elle renferme toutes les causes et les espèces ; nous le verrons par ordre ; 2° Comme elle est constante par le genre, il n’y a point de doute qu’elle ne le soit aussi par sa cause éloignée, qui est celle qui engendre les vents, savoir la pituite, et les aliments mal atténués. Discutons ceci avec fondement, avant de fourrer le nez dans les espèces.


Nous disons donc que la matière du pet est attiédie et légèrement atténuée.


Car de même qu’il ne pleut jamais dans les pays les plus chauds, ni dans les plus froids, la trop grande chaleur absorbant, dans ces premiers climats, toutes sortes de fumées et de vapeurs, et l’excessive gelée empêchant, dans les autres, l’exhalaison des fumées ; comme au contraire il pleut dans les régions moyennes et tempérées (comme l’ont très bien observé Bodin, meth. hist., Scaliger et Cardan) : de même aussi lorsque la chaleur est excessive, non seulement elle broie et atténue les aliments, mais elle dissout et consume toutes les vapeurs, ce que le froid ne saurait faire, et c’est ce qui l’empêche de produire la moindre fumée. Le contraire arrive lorsque la chaleur est douce et tempérée. Sa faiblesse l’empêche de cuire parfaitement les aliments ; et ne les atténuant que légèrement, la pituite du ventricule et des intestins peut exciter beaucoup de vents qui deviennent plus énergiques en proportion de la ventosité des aliments, lesquels, mis en fermentation par la chaleur médiocre, procurent des fumées fort épaisses et tourbillonnantes. On sent cela nettement par la comparaison du printemps et de l’automne, avec l’été et l’hiver, et par l’art de la distillation au feu médiocre.
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